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Messieurs, 

Depuis quelques mois, le malheur semble s’acharner eontre nous, et frappe a 
coups redoubles dans les rangs du corps medical. 

Apres avoir vu des jeunes gens a la fleur de l’age mourir d’afiections epid6- 
miques contractees au cbevet des malades, nous fermons a peine le eercueil de 
Piedagnel, que, le jour meme, un autre medecin eminent de l’H6tel-Dieu, en- 
toure de l’estime de tous, un maitre venere et bien cber, nous est ravi avec une 
efiroyable rapidity. 

Une voix plus eloquente que la mienne devait temoigner, au nom des mede- 
cins des hopitaux, de la stupefaction douloureuse et des regrets universels qu’ex- 
cite la mort imprevue de M. Legroux: mais en ce moment notre secretaire gene¬ 
ral mene un deuil de famille; il regrette de ne pouvoir remplir ce qu’il regardait 
comme un devoir, et il m’a pri£ de le supplier, comptant sans doute que la re¬ 
connaissance de l’61eve et l'liommage d’une aflection respectueuse compense- 
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raient ce qui me manque, d’autoritd pour louer convenablement un si digne 
maitre. 

M. Legroux 6tait ne dan's departement du Nord, au sein d’une famille peu 
aisde, mais qui lui inculqua^M bonne heure une grande severity de prineipes et 
eet amour du travail qui devait etre la regie de toute sa vie. 

Par un labeur incessant et a force de privations, il triompba des difficult^ pre¬ 
mieres qui pouvaient entraver le debut de ses etudes mddicales a Paris, et il ne 
tarda pas a obtenir un des premiers rangs au concours de l’Intemat. Les mate- 
riaux que ce titre mettait a sa disposition redoublerent son ardeur pour l’dtude et 
lui inspirerent la legitime ambition de conquerir la place de inedecin d’hdpital, 
pour laquelle il avait des aptitudes particulieres. Malgre les exigences d’une 
clientele qu’il etait presse de former, il sut fortifier ses connaissances tlidoriques 
et cliniques, et la meme annee, a la suite de brillants concours, il eut le double 
bonlieur d’etre nomme agrege de la Faculty et medecin du Bureau central. 

C’est alors qu’il eoopera activement a la fondation de la society dite des Medecins 
du Bureau central, et dont le principal but, vous le savez, est de resserrer entre 
nous les liens de la confratemite et d’assurer les droits de chacun. Il fut un des 
premiers presidents de cette soeidtd qui continue de rendre tant de services, et il 
en demeura le doyen. C’est en cette qualite qu’il prdsidait depuis tant d’annees 
a la reception des nouveaux 6lus, et vous vous rappelez avec quelle bonhomie 
touchante, avec quelle cordialite simple et franche il souhaitait la bienvenue a 
tous ceux qui avaient le bonlieur d’entrer dans la grande famille medicale des 
hdpitaux. 

Prdoceupd des intdrgts de la science, ddsireux de ne pas voir perdre ou rester 
steriles dans l’isolement de chaque travailleur tous ces tresors d’observation que 
nous offre chaque jour la pratique nosocomiale, il fut un des fondateurs et an des 
membres les plus actifs de notre soei6te medicale. Vous l’avez appel6 a l’honneur 
de la presidenee, et vous avez pu apprdcier l’impartialitd et le talent avec lesquels 
il savait diriger les discussions. Sa vaste experience, son m6rite eprouv6 d’ob- 
servateur, la droiture de son jugement, la loyaute de son caractere, la franchise, 
parfois un peu rude, dc sa parole, donnaient de l’interet et du poids a ses moindres 
communications. 

Ennemi de la routine, et pourtant plein de respect pour les saines traditions, il 
etait sans cesse occup6 des progres de notre art et s'efforqait de le maintenir au 
niveau de la science. Absorbe par une pratique civile de plus en plus active, il 
prenait chaque jour sur son sommeil le temps necessaire pour lire, consulter des 
notes et r6diger des m6moires. 

Il possedait au plus haut degr6 les qualites du clinicien et 6tait surtout remar- 
quable par ce don pr6cieux qu’on nomme le coup d’ceil medical. Anim6 d’une 
foi ardente dans la thdrapeutique dont il savait manier et varier les ressources 
avec autant de prudence que d’habilet6, il se r6signait difficilement d s’avouer 
vaincu devant la maladie, et plus d’une fois il obtint sur elle des triomphes ines- 
pdrds. 

Aussi a-t-il laissd dans les lidpitaux qu’il a successivement parcourus, a Sainte- 


Marguerite, a Beaujon,'a PHotel-Dieu, des traces bienfaisantes et fecondes et 
des souvenirs imperissables. II me serait impossible de vons rappeler ses nom- 
breuses recherches consignees dans divers mGmoires on recueils sur nn grand 
nombre de points de la science, tels que les maladies du cceur, l’cedeme de la 
glotte,la thoracentese, et surtout les concretions sanguines, etc., etc.; mais il y 
aurait de l’ingratitude a ne pas signaler les reformes importantes qu’il introduisit 
dans les services d’obstetrique, a la tete desquels il fut place pendant pres de 
vingt ans. 

Par un regime meilleur, par une surveillance des plus attentives, par une me¬ 
dication sagement instituee, il sut prevenir ou enrayer les accidents puerpe- 
raux; aussi, meme en temps d’epidemie et malgre des conditions defavorables 
en apparence, ses salles de l’H6tel-Dieu furent-elles presque eonstamment res- 
pectees. 

Plus qu’on ne P avait fait avant lui, M. Legroux porta aussi sa sollicitude sur les 
enfants, et par Tallaitement rendu obligatoire, par des soins kygieniques mieux 
entendus, il diminua la mortality dans de notables proportions. 

C’est au milieu de son service de l’hOpital que notre regrette maitre et ami 
goutait les jouissances les plus pures; c’est la qu’il deployait sa bienveillance 
pour les malades, la surete et la promptitude de son diagnostic, les ressources 
d’une experience consommee; c’est la qu’il aimait a instruire et a encourager les 
jeunes gens laborieux. Son reve eut 6te de pouvoir former et diriger jusqu’a la 
fin de ses dtudes medicales l’aine de ses fils, qui lui donnait d6jk de si belles 
esp6rances et devait 6tre le soutien et la jofe de ses vieux jours. Il voyait avec 
peine et presque avec effroi approcber pour lui l’heure de la retraite, et il sem- 
blait ne plus vouloir perdre un seul des jours qui desormais lui etaient rigoureu- 
sement compt^s. 

Malgre cette constitution robuste qui jusque-la avait d6fi6 les progres de Page, 
la sant6 de M. Legroux avait subi depuis plusieurs mois une atteinte profonde, 
qui se rev6lait par Palteration des traits, par une sensation constante de fa¬ 
tigue et quelquefois par une sorte de decouragement moral. Un repos absolu et 
prolonge eut ete necessaire pour raffermir cet organisme sourdement ebranle; 
mais il ne pouvait s’y decider, retenu par le sentiment exag6r6 du devoir, par ce 
courage funeste que la maladie pouvait seule abattre, et surtout par ses preoccu¬ 
pations incessantes sur l’avenir de sa famille. Il ne renonga a son service que 
vaineu par la douleur et la faiblesse, et c’est sans doute l’epuisement, resultat 
inevitable d’une pareille lutte, qui change a brusquement la pkysionomie d’une 
maladie jusque-la benigne, et fit edater ces accidents pernicieux si promptement 
mortels. 

Nous devons remercier le ciel d’avoir au moins epargne a notre ami la douleur 
de voir approcher sa fin. Sentir inachev6e l’oeuvre a laquelle il avait consacre sa 
vie, quitter ses fils sans avoir assure leur sort, eut ete pour cette time tendre et 
prevoyante le plus cruel des supplices. Une courte agonie a mis fin a cette exis¬ 
tence si bien remplie. 

Cette perte sera profondement resseniie par tous ceux qui Pont connu; elle 
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laissera un grand vide parmi ses nombreux clients et amis, ainsi que dans le corps 
medical Pourrons-nous jamais oublier le maitre affectueux qui honorait ses 
eleves d’une si cordiale amitie, le collegue excellent et loyal dont la modestie 
reliaussait encore le merite, le m6decin consciencieux et infatigable, qui est digue 
d’etre cite par nous comme un modele de d£vouemeht a la science et d’honora- 
bilite professionnelle, et qui r£unissait, on peut le dire, toutes les qualites de 
l’homme de bien ? 


A. MILLARD. 


